
SAINT URBAIN II 
LE PAPE DE LA CROISADE 

Hic vivens lux Urbis erat, defunctus ec l ips is , 
Urbs sletit Urbano stante, ruente ruit . 

HïLDEBERT, du MaDS. 

I 

Un grand écrivain Ta dit : Chaque croisade prise en parti­
culier n ? a pas réussi ou n'a eu qu'un succès éphémère ; mais 
toutes cependant sont arrivées à leur fin, car elles ont arrêté, 
depuis la prise de Jérusalem jusqu'à la bataille de Lépante, 
les conquêtes du Croissant. Cette sage réflexion de Chateau­
briand s'applique très justement au grand pape dont nous 
voulons retracer la sainte vie et que le Souverain Pontife 
Léon XIII a placé naguère sur les autels. 

Son dernier historien, M. de Brïmont, nous parle en ces 
termes de l'origine d'Urbain II : « A l'extrémité occidentale du 
comté de Champagne, sur une haute colline que baignent les 
flots de la Marne s'élevait, au x e siècle, l'importante forteresse 
de Châtillon. Ses tours épaisses commandaient une verte vallée 
qui court avec la rivière d'Epernay à Dormons, et s'appuyait 
de l'autre sur une forêt sombre. Hérivée, petit-fils d'Ursus, 
comte de Champagne, l'avait élevé en 925 sur un fief de l'é­
glise de Reims, inféodée à son père par un archevêque qui 
portait aussi le nom de Hérivée. Un siège qu'elle soutint avec 
honneur en 940 contre le roi Louis d'Outremer fonda sa célé­
brité ; dès lors elle devint le berceau de l'illustre famille des 
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Chatillon. C'est là, derrière les murs du château féodal, que 
la tradition fait naître notre héros en 1042 » (1). 

Il y a quelques difficultés pour déterminer à quelle branche 
de cette puissante famille appartenait le futur pontife ; mais 
Urbain II semble les avoir dissipées en déclarant que le vil­
lage de Bainson, voisin du vieux castel, appartenait à ses an­
cêtres. Son père, Miles de Chatillon, était vidame héréditaire 
de l'insigne cathédrale de Reims, et son oncle Guy tenait la 
crosse de ce grand siège épiscopal. 

Quant à lui, Odon de Chatillon, quoique d'un caractère très 
énergique, il préférait de beaucoup la vie studieuse des clercs 
au fracas des armes et à la vie élégante des châteaux. Aussi ce 
fut avec un joyeux empressement qu'il suivit les leçons du 
pieux et savant écolatre de Reims, Bruno, dont le nom allait 
bientôt retentir dans toute la chrétienté par la fondation du cé­
lèbre monastère de la Chartreuse. 

Le cours de ses études étant terminé d'une manière fort 
brillante, Odon fut admis dans l'insigne chapitre de la cathé­
drale do Reims, malgré sa jeunesse, et il contracta dès lors 
une étroite amitié avec saint Bruno, devenu son collègue. Les 
exhortations pathét :ques de cet homme de Dieu, qui pensait 
depuis longtemps à mener la vie des Pères du désert, attiraient 
peu à peu Odon de Chatillon, décoré alors du titre d'archi­
diacre de Reims, à la vie parfaite et lui faisaient mépriser déjà 

(i) Voici une courte descript ion de ce pieux édifice : 
Jadis le c h â t e a u dressait ses fières murai l les sur le plateau. Il eu reste 

encore un pan majestueux à côté de la s ta tue . La chapelle romane de 
Binson, bâtie sur l 'emplacement d'un temple païen, fat fondée par 
Urbain II. La Révolut ion ruina le prieuré, m a i s la robuste chapelle résista 
en pai'tie aux démol isseur?, et s s v i t transformée en fenil. 

La chapelle actuel le est une basi l ique romane. On y accède par un 
porche spacieux. On voit aussi u n c loî tre carré à l'angle de l'Évangile et 
un élégant c locher avec sa flèche. Deux ambons , dans l'intérieur, donnent 
à cet édifice un caractère archaïque fort intéressant . 

A 16 ki lomètres au-dessous d'Épernay, dans cette dél icieuse vallée de la 
Marne, à droite de la rivière, le prieuré de Binson, ressuscité par le car­
dinal Benoît Langénieux, élève se s b lanches murai l les sur une éminence 
placée à mi -cô te . Collège de miss ionnaires , pensionnat , l ieu de retraite , 
ses vastes bât iments , sa chapelle, dominés par une flèche hardie, offrent 
un ensemble de l'aspect le plus imposant . A 2 kilomètres plus lo in et un 
peu plus haut sur la gauche , on aperçoit le plateau de Chatillon, surmonté 
de la statue colossale du bienheureux pape Urbain JI prêchant la croisade. 
Elle domine toute la vallée en amont et en aval . Ce m o n u m e n t , érigé en 
1887, fut inauguré le 21 jui l let de la m ê m e a n n é e . 
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les joies du monde et les honneurs même de la prélature 
pour vivre uniquement sous l'œil de Dieu dans quelque grand 
monastère. 

Son choix s arrêta sur la puissante abbaye de Cluny, qui 
était alors gouvernée par le grand saint Hugues de Scmur, 
dont Tabbatiat dura plus de soixante années. Il succédait dans 
cette charge à trois grands serviteurs de Dieu, les saints abbés 
Odon, Mayeul et Odilon, qui avaient porté au plus haut point 
la prospérité spirituelle et temporelle de l'insigne abbaye. On 
y voyait alors plus de trois cents moines qui, la nuit comme le 
jour, ne cessaient de célébrer la Louange divine, partagés en 
neuf chœurs, ainsi que les esprits célestes, et se succédant à 
leur exemple devant le trône de l'Éternel. 

Dans cette célèbre école des plus hautes vertus du cloître, 
qui excitait l'admiration de saint Pierre Damien (1), Odon 
trouva une sage diversion pour la sanctification de son âme, 
en même temps qu'une généreuse émulation pour avancer 
dans les voies de la perfection monastique. Aussi fut-il bientôt 
distingué par ses supérieurs au milieu de ses confrères du no­
viciat et saint Hugues, qui savait juger les hommes, jeta les 
yeux sur ce nouveau moine, qui avait renoncé, pour l'amour 
de Dieu, au plus brillant avenir, et lui imposa la charge de 
prieur, dont le titulaire venait de mourir. 

II 

Ce fut à Cluny que saint Grégoire VII connut et apprécia 
Odon de Chatillon, et quand Hildebrand monta sur le siège 
apostolique, il n'oublia, point le prieur de Cluny, l'appela à 
Rome, le créa cardinal, et, quelques années plus tard, lui donna 
l'évêché suburbicaire d'Ostie, le premier de la chrétienté après 
celui de la Ville Éternelle. On sait que saint Grégoire VII, sur 
le point de mourir^ désigna et appela pour son successeur le 
bienheureux Didier, abbé du Mont-Cassin. Celui-ci, qui avait 

(Ij On lit dans sa légende ces paroles sur Cluny : « C'est dans ce champ 
que chaque jour la charrue de la prédication monast ique trace de profonds 
s i l lons où l'abbé répand les grains de la bonne s e m e n c e , qui est renfermée 
après la moisson dans les greniers-du ciel , car Cluny est le champ spiri­
tuel où le ciel et la terre combattent , où la chair fragile lutte contre les 
puissances de l'air pour remporter la couronne c é l e s t e . » 
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pris le nom de Victor III, désigna, à son tour, au bout d'une 
année de pontificat, Odon de Chatillon pour lui succéder, et 
Urbain II, car c'est le nom qu'il prit alors, montm nnr sa 
première bulle qu'il était bien de la race de ces deux grands 
papes et qu'il marcherait sur leurs traces. C'est à T< r»*acine 
que les cardinaux l'élurent, et ce fut le 21 mars 1088 qu'il 
reçut l'onction pontificale. Urbain II eut beaucoup à faire pour 
rétablir la paix dans Rome malgré les révoltes et les dissen­
sions sans cessé renouvelées par l'antipape Guibert dcRnvenne 
(Clément III), mais sa fermeté, soutenue par une acti\,-é pe i 
commune, lui permit d'apporter quelques secours à ("Eglise 
romaine, si ébranlée alors parles efforts do l'enfer. 

Il est vrai, comme le remarque l'historien Kraus, que h: xu eet 
le xm e siècles, les plus beaux du moyen âge, virent l'autorité 
qui régit l'Église s'élever à une hauteur ignorée des âges pré­
cédents. Les luttes terribles soutenues depuis Grégoire VII, 
luttes où la puissance, la liberté et l'existence même de l'É­
glise étaient en cause, avaient développé la force de la papauté 
danô toutes les directions. Plus que jamais le siège de Pierre 
apparut clairement comme le vrai centre du monde chrétien, 
comme l'universel foyer d'où rayonnent toute influence et toute 
vie. Rome exerçait sa juridiction sur la chrétienté d'une ma­
nière plus immédiate par une série de cas dont elle se réservait 
l'absolution, par l'exemption accordée à des chapitres, à des 
diocèses, à des ordres religieux, par les appels aisément reçus, 
enfin par la provision directe des Réserves pontificales. Grâce 
aussi à l'Institution des légations et des nonciatures, son droit 
d'inspection devint vraiment effectif et prit une importance 
pratique très considérable. Enfin les liens de vassalité qui unis­
saient certains États au Saint-Siège, les croisades entreprises 
sous sa conduite lui donnaient occasion de recevoir les tributs 
de toute la chrétienté*(l). 

A son tour, le cardinal Hergenrœther nous montre l'empe­
reur Henri, qui avait jusqu'alors gardé la prépondérance en 
Allemagne et en Italie, revenir dans la péninsule et ravager 
les domaines de la comtesse Mathilde ; il s'empara même par 
surprise de la forteresse de Mantoue; mais, en 1093, la fortune 
lui tourna entièrement le dos. Un mariage préparé par le pape 
entre la puissante princesse et Welf, le fils du duc de Bavière, 

(1) k r a u s , Histoire de l'Église, p. 272. 
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et qui devait renforcer le parti de l'Église, manqua, il est vrai, 
totalement son- but. Néanmoins Henri IV, bien que les Guelfes 
lui fussent entièrement dévoués, ne remporta plus de succès 
importants. Mathilde recouvra la plupart de ses domaines en­
vahis par les Allemands et recommença la lutte avec des avan­
tages croissants, tandis que Henri achevait de se perdre dans 
l'opinion publique et recueillait ce qu'il avait semé (1). 

Le pape se trouvait donc dans une position un peu meilleure. 
Il en profita pour se recommander d'une manière toute spéciale 
aux prières de saint Hugues, abbé de Cluny, et du B. Lan-
franc, archevêque de Cantorbéry. Il disait au premier : « 0 le 
plus regretté des pères, si vous n'avez point perdu le souvenir 
de votre fils et disciple, s'il vous reste encore pour moi des en­
trailles de charité, répondez au plus ardent de mes vœux, venez 
me consoler par votre présence et apporter à la sainte Église 
romaine, votre mère, la joie si désirée de votre visite. Si un tel 
voyage vous est impossible, choisissez au moins parmi vos fils, 
mes confrères, ceux que vous pourrez m'envoyer. En leur per­
sonne je vous verrai, je vous entendrai, je recevrai les paroles 
de consolation dont j 'a i tant besoin au milieu des immenses 
difficultés qui m'accablent. En attendant, faites adresser par 
toute votre pieuse congrégation les prières les plus ferventes à 
la clémence de Dieu tout-puissant afin qu'il daigne nous arra­
cher à tant de périls et délivrer son Église sainte » (2). 

Urbain II adressait aussi une lettre touchante au B. Lan-
franc, le primat (l'Angleterre, le 13 mars 1088: ce Votre pru­
dence n'ignore pas, Père très aimé, quels orages, quelles 
tempêtes ont assailli la barque de saint Pierre. Elle est, de­
puis de longues années, assaillie par les vents et par les flots. 
Le divin Maître semble fermer les yeux et dormir au moment 
où le navire est sur le point d'être submergé. C'est en pareil 
moment que, malgré toutes mes résistances, la désignation de 
mes vénérables prédécesseurs et maîtres Grégoire VII et 
Victor III m'a fait élire, moi insuffisant et indigne au fardeau 
du souverain pontificat. Les circonstances de cette élection 
vous seront plus amplement détaillées par notre très cher fils 
le sous-diacre Roger, qui vous remettra cette lettre. Ce qui 

(1) Hergenrœther, Histoire de VÉglise, p. 381 . 
[Z) B. Urbain LI, dans l'Épitre II, Patrol. lat.y t. CLT, col, 285. 
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importe maintenant, c'est que vous, le plus noble et le plus 
dévoué des fils de l'Église, vous preniez la défense de votre 
mère et vous vous teniez prêt à la secourir... » (i). 

III 

Le pape avait raison de demander des prières à ses très 
saints amis du cloître, car si l'on excepte la grande comtesse 
Mathilde, il ne pouvait compter pour le moment sur aucun 
prince de l'Église. Guillaume-le-Conquérant venait de mourir, 
Henri IV, quoique bien affaibli par ses récents insuccès, per­
sécutait toujours l'Église, comme allait le faire Guillaume-le-
Roux, roi d'Angleterre, et Philippe I e r , roi de France, crou­
pissait dans l'adultère et bravait l'excommunication lancée par 
Urbain II contre ce prince impudique. 

Ne pouvant alors aller à Rome, occupé par l'antipape Clé­
ment III, le Vicaire de Jésus-Christ se rendit, à l'exemple de 
Grégoire VII, dans des circonstances analogues, au Mont-
Cassin, cette forteresse monastique devenue l'asile de la pa­
pauté. C'est là qu'il fu*t favorisé de la guérison subite d'une 
violente douleur de côté par saint Benoît, qui lui apparut dans 
la nuit du 20 au 21 mars. Aussi voulut-il témoigner sa recon­
naissance au glorieux patriarche en créant cardinal-diacre un 
moine du Cassin, Jean de Gaëte, qui devait devenir pape sous 
le nom de Gelase II (2). 

Pendant le voyage d'Urbain II dans l'Italie méridionale, il 
reçut des lettres d'Alphonse, roi de Léon, qui consentait, pour 
s'unir plus étroitement au Saint-Siège, à adopter pour l'Es­
pagne la liturgie romaine; cela ne se fit pas sans difficultés, car 
le peuple tenait encore beaucoup à l'ancienne liturgie moza­
rabe. Il fallut, rapportent quelques historiens, avoir recours, 
selon l'usage du temps, au jugement de Dieu. Le missel ro-
niain et le missel mozarabe furent jetés dans un grand feu 
qui dévora le premier et laissa intact le livre sacré des Visi-
goths. 

(1) Ibidem, B. Urbain II. Epist. III, col . 286 . 
(2) C'est lui qui, étant chancel ier de l'Église, écrivit le Regeslum d'Ur­

bain II avec une pureté de style et une é légance de latinité qui n'ont j a ­
mais brillé d'un si vif éclat dans la chancel ler ie romaine. 

l w O C T O B R E ( K ° 10), 6* S E R I E , T . V I I I . 5 
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Le ciel semblait se prononcer pour Rome (1) ; mais le roi 
Alphonse n'en tint aucun compte, car il voulait, comme le 
pape, suivre le plan si nécessaire de l'unité sociale catholique. 

Pendant que cette sévère mesure consacrait en Espagne les 
conquêtes du roi de Léon, l'Église d'Orient paraissait vouloir 
se rapprocher de Rome. L'empereur grec, Alexis Commène, 
demandait à Urbain de présider à Constantinople un concile 
général pour• rétablir l'union religieuse dans la chrétienté. 
Quoique le pape sut parfaitement que les progrès des Sarrasins, 
déjà maîtres de Nicée, obligeaient seuls les Grecs à implorer 
le secours des Latins, il s'aboucha à Reggio avec le comte Roger, 
frère de Robert Guiscard. Ce prince conseilla au Vicaire de 
Jésus^Christ d'accepter les offres de l'empereur de Cons'.anti-
nople, et, quoique le voyage projeté en Orient ne pût s'ac­
complir, il facilita à Urbain II des relations amicales avec les 
Orientaux qui furent utilisées plus tard pour la croisade. 

En attendant que la croisade contre les Sarrazins devînt pos­
sible ou que la Providence lui ouvrît les portes de Rome f e r m é e 

par l'antipape, Urbain II ne répondait aux outrages et même à 
la persécution que par la plus admirable patience. Il adressait 
de fréquents messages à la pieuse comtesse Mathilde, lui rappe­
lant les souvenirs de saint Grégoire VII, et la priait de continuer 
à servir et à protéger l'Église de Jésus-Christ. Nous verrons, 
dit l'un des derniers historiens de l'Église, notre pontife persé­
vérer durant tout son règne dans cette attitude de résignation 
patiente, sans jamais vouloir recourir à la force, même lorsqu'il 
l'eut dans ses mains, pour faire rentrer les séditieux clans le 
devoir. Cette mansuétude paternelle finit par triompher de 
toutes les résistances ; elle amena aux pieds du pape non seu­
lement la ville de Rome, mais le monde catholique tout en­
tier ( 2 ) . Le nonce-cardinal Jean de Gaëte, venu duMont-Cassin 
à la suite d'Urbain II, déploya, dans cette circonstance, un zèle 
et une activité dont les annalistes contemporains font le plus 
grand éloge. 

(1) Dom Guéranger fait remarquer que l es h is tor iens du roi Alphonse ne 
disent r ien, pour la plupart, de ce mirac le , eL il ajoute que par la bienvei l ­
lance du Saint Sirge plus ieurs ég l i ses de Tolède furent autorisées à garder 
le rit mozarabe, dont plus tard le cardinal Gareias de Cisuéros publ ia une 
magnif ique édit ion. Voir les Institutions liturgiques, T . I , p . 292. 

[2] Darras, T. XXIII. 
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Les premiers mois qui suivirent le retour du pontifeàRome 
furent très laborieux et très pénibles. Le fameux patricien 
Pierre de Léon s'était mis à la tête des défenseurs de saint 
Pierre; il installa le pape dans l'île du Tibre et l'y protégea 
contre les incursions des schismatiques. Assiégé au milieu de 
sa capitale, Urbain II était secouru parle dévouement et la cha­
rité des dames chrétiennes. On vit jusqu'à de pauvres men­
diants prélever sur leur détresse le tribut qu'ils voulaient offrir 
au Vicaire de Jésus-Christ; tant était irrésistible le charme 
exercé autour de lui par le très éloquent pontife, 

Cependant Henri IV venait d'être battu àGleichen (1088) et 
selon son habitude après ses défaites, il se rapprocha d'Urbain II 
et lui fit de belles promesses ; ce qui ne l'empêcha point de se 
parjurer de nouveau. Le pontife en fut consolé par une lettre 
touchante de saint Anselme : « Quelles actions de grâce 
pourraient exprimer, dit le saint et aimable docteur, ma recon­
naissance pour Votre Celsitude, qui a daigné honorer mon néant 
de. lettres si bienveillantes et réjouir mon cœur par la bénédic-
tioD apostolique ! Vos tribulations et celles de l'Église romaine 
sont les nôtres et celles de tous les fidèles catholiques dans 
l'univers entier: nous ne cessons de "prier le Seigneur afin qu'il 
adoucisse l'amertume des jours mauvais, jusqu'à ce que la 
fosse du pêcheur soit creusée. Nous avons la certitude qu'il le 
fera, bien que les délais paraissent longs à notre impatience ; 
car il n'abandonnera point son héritage, qui est l'Église, et 
les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle » (1). 

Un autre ami du pape,-saint Bruno, fut alors appelé en Italie 
et autorisé à établir une nouvelle chartreuse à la Torre, en 
Calabre, près de Squillace. Urbain II se sentait fortifié et con­
solé par la présence du grand solitaire, auquel se joignit peu 
de temps après l'abbé Anselme, appelé tout nouvellement sur 
le siège primitial de Cantorbéry et saint Yves, évêque de 
Chartres, que le vicaire de Jésus-Christ voulut consacrer de ses 
propres mains, mais qui fut persécuté et mis en prison par le 
roi de France, dont il blâmait hautement la vie honteuse, et 
par l'archevêque de Sens, qui ménageait le prince. 

C'est alors que notre sage pontife maria la grande comtesse 
Mathilde au jeune Welf, fils du duc de Bavière; mais ce pauvre 
prince ne mérita point un tel honneur et ne répondit pas aux 

(1) Pair. Lat, E p i s t 3 3 , T. 158, col. 1184. 
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légitimes espérances que cet important mariage inspirait à 
Urbain II . A cette époque le pape descendit encore dans l'Italie 
méridionale pour rétablir la paix entre Roger, duc d'Apulie, 
et son frère Bohémond. Nous le voyons, il profitait de toutes 
les occasions pour exercer ce rôle de pacificateur parmi ses 
belliqueux contemporains-

Pendant qu'il donnait de si beaux exemples de mansuétude 
et d'une sage politique, l'antipape Guibert de Ravenne, qui ne 
manquait pas d'esprit et savait parfaitement aiguiser une épi-
gramme, envoya de Rome, qu'il occupait par la force des armes, 
deux vers latins où, jouant sur les mots Urbanus (citadin) 
et Urbs (cité de Rome), il disait à Urbain II avec une véritable 
malice : 

Dïceris Urbanus, c u m sis projectus ab Urbe ; 
Vel m u t a n o m e n , vel regrediaris Urbem. 

C'est-à-dire : 

« Tu t'appelles Urbain et tu es proscrit de VUrbs ; ou 
change de nom, ou rentre dans la ville. » 

L'apostolique Urbain II, si grand par la sainteté et la doc­
trine,ne laissa point cette raillerie sans réponse, et lui répon­
dit : « Tu prends le nom de Clément ; mais il n'est pas en ton 
pouvoir de l'être, puisque la puissance de délier ne t'a point 
été conférée. » 

Clemens nomen habes, sed c lemens non potes esse ; 
Tradita solvendi cum sit tibi mi l la potestas ( I ) . 

« Authentique ou non, remarque un historien de l'Église, 
la réponse d'Urbain II au défi de l'intrus ne se borna point à 
un jeu de mots. Après sa glorieuse et très utile excursion en 
Apulie, le saint pape, confiant dans le secours du ciel et dédai­
gnant de recourir à l'appui d'une armée que les [ducs normands 
de Calabre et d'Apulie eussent volontiers mise à sa disposi­
tion, revint à Rome où, malgré les efforts des partisans de 
Clément III, il célébra les fêtes de Noël de Tannée 1809. Il y 
séjourna jusques au mois de mai de l'an 1090, en dépit de 
toutes les attaques des schismatiques » (2). 

rl) A n o n y m e de l'abbaye de Mœlk. Patr. Lat. T. 213, col. 9 8 1 . 
(2) Kraus, Histoire de VÉglise, 
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IV 

L'énergie de notre grand pontife ne se montra point seule­
ment dans sa longue résistance aux ennemis de l'Église, mais 
encore dans sa vigilance assidue pour corriger les abus qui 
pouvaient s'y glisser et redresser les erreurs qui s'y étaient 
introduites. Le moyen le plus efficace qu'il employa dans ce 

-but fut la tenue des conciles. Le premier qu'Urbain II présida 
en personne, à Bénévent, le 27 mars 1091, renouvela les sen­
tences d'excommunication portées depuis longtemps contre 
Guibert de Ravenne et ses adhérents. Un écho des plaintes 
d'Yves de Chartres contre le roi Philippe et sa conduite scan­
daleuse y retentit : Voici ce qu'il écrivait à Urbain II : a Au 
souverain pontife Urbain, Yves, fils de Sa Sainteté, hommage 
de dévouement et de prières fidèles. Le roi de France va vous 
envoyer des ambassadeurs qui se flattent de faire triompher 
près de vous l'esprit de mensonge. Infatués des dignités ecclé­
siastiques, ils espèrent tromper la justice et la vigilance du 
siège apostolique... 

Le courageux évêque n'avait pas à s'inquiéter à ce sujet, car 
le pape avait déjà écrit très sévèrement le 27 octobre 1091 à 
Reynald, archevêque de Reims,et à ses suffragants : « Si vous 
aviez eu quelques soucis de votre honneur et de votre devoir 
épiscopal, une telle infamie (l'adultère de Philippe I o r) ne fût 
point venue jusqu'à nos oreilles, ou du moins nous aurions 
appris en même temps qu'elle avait été réprimée. Constitués 
par le seigneur pour être les gardiens de la maison d'Israël, 
vous aviez l'obligation de dénoncer en face les crânes des 
impies et de leur opposer un mur d'airain. Comment avez-vous 
pu souffrir que le souverain d'un si noble royaume, abjurant 
toute pudeur, oubliant toute crainte de Dieu, foulant aux 
pieds les droits sacrés de la nature, l'autorité des lois et des 
canons, répudiât sa légitime épouse et ravît par un caprice 
abominable la femme d'autrui... ? » 

Ces protestations énergiques décidèrent le légat Hugues de 
Lyon à frapper le roi d'une nouvelle excommunication, qui 
ne fut arrêtée que par la mort de l'infortunée reine Bertho 
de Hollande ; et le pape n'eut que des éloges pour le zèle 

(] Ive Çarn ot Epist. 24, col. 35. 
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ardent d'Yves de Chartres, le digne ami et le dévoué serviteur 
du Vicaire de Jésus-Christ. 

Après le concile de Bénévent, nous mentionnerons seule­
ment celui de Troja (mars 1093),qui publia de salutaires ordon­
nances,et nous arrivons à celui de Plaisance où se rencontrèrent 
quatre mille ecclésiastiques et trente mille laïques qui accla­
mèrent le vénérable pontife triomphant alors de ses ennemis. 
L'impératrice Praxède s'y plaignit de nouveau des turpitudes 
de son brutal époux. On y renouvela les lois ecclésiastiques en 
vigueur et Ton promit à l'empereur des Grecs, Alexis Commène, 
de l'assister contre les ennemis de la chrétienté ; enfin l'ana-
thème contre l'antipape Guibert fut confirmé (1). 

Passons au concile de Bari, qui, après celui de Clermont, où 
se décida la croisade, est le plus important de ceux que tint 
Urbain IL (1098.) Le motif de la réunion de ce concile fut l'es­
poir de ramener à l'Église romaine la Sicile occupée encore 
en partie par les Grecs, qui la maintenaient dans le schisme. 
Urbain II avait, dans ce but, établi le fameux tribunal de la 
Monarchie Sicilia,, qui donnait au grand comte Roger le titre 
de légat, comme jadis à saint Etienne de Hongrie, et, en effet, 
la réunion des deux pouvoirs civil et religieux dans les mains 
puissantes de cet énergique défenseur de l'Église ramena en 
peu de temps l'unité de la foi dans la Sicile, sous le sceptre de 
Roger (2). 

Le nombre des seuls évêques grecs de Sicile et de Calabre, 
dans cette réunion conciliaire, fut, dit-on, de 185 prélats, ce 
qui lui fit donner par Urbain II le nom de plenarium cônei-
lium. Il ne dura qu'une semaine. Le jour de l'ouverture, dit 
Guillaume de Malmesbury, le pape, en entrant dans la basi­
lique, vint se prosterner devant le corps de saint Nicolas dont 
il avait fait la translation. Des tapis précieux, des manteaux 
de pourpre avaient été disposés autour de l'autel du glorieux 
confesseur. Le seigneur apostolique, revêtu de la chasuble et 
du pallium, monta au trône qui lui avait été dressé en forme 
de tribunal. Les évêques siégèrent en chapes et se placèrent 
chacun suivant leur rang hiérarchique. Or il arriva que saint 

(1) Herguenrœther, Sist. de VÉglise, 
(2) Ce fut longtemps après Urbain que le tribunal fie la Monarchie pro­

duisit des abus que le Saint-Siège dut corriger par la suppression de cette 
s ingulière juridict ion. 
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Anselme, retourné depuis peu à Rome, ne trouva pour s'asseoir 
qu'un petit siège dans un coin de l'église. Le saint et humble 
primat ne fit aucune réclamation ; mais les honneurs qu'il 
semblait fuir vinrent bientôt le chercher, comme nous allons 
voir (1). 

Urbain II ouvrit le concile par un discours sur la -foi catho­
lique. L'éloquence du pontife et la profondeur de sa doctrine 
firent l'objet de l'admiration universelle. Aussitôt après, les 
évêques grecs demandèrent que Ton discutât la question dog­
matique de la procession du Saint-Esprit. On le leur accorda 
et il commencèrent par prouver la procession par le Père seul 
uniqhement avec les textes de l'Évangile. Le pape leur répon­
dit par des arguments de saint Anselme dans son traité de 
l'Incarnation du Verbe. Ils firent une grande impression sur 
l'assemblée ; toutefois, les Grecs ne se rendaient pas, mais ils 
demandaient les raisons des raisons et faisaient de nombreuses 
objections. Alors le page interrompit les orateurs et, élevant 
la voix du haut de son trône, s'écria : « Père et maître, An­
selme, Archevêque des Anglais, où êtes vous ? » Or, ajoute le 
biographe Eadmer, Anselme siégeait dans les rangs des autres 
évêques et j 'étais assis à ses pieds. Entendant prononcer son 
nom, il se leva : « Seigneur et Père, répondit-il, me voici!,. 
Qu'ordonnez-vous de moi? — Que faites-vous donc? dit le 
Pape. Pourquoi gardez-vous le silence ? Venez, venez, je vous 
en conjure ; montez près de moi ; aidez-nous à défendre la 
doctrine de la Sainte Église, votre mère et la nôtre. Ne voyez-
vous pas que les Grecs s'efforcent d'altérer l'intégrité de la foi? 
C'est Dieu lui-même qui vous a envoyé ici pour le triomphe de 
la vérité. » 

A ces mots, on se hâta de faire place au saint archevêque, 
pendant que les Grecs, étonnés, demandaient quel était ce 
vénérable personnage. Urbain II le plaça à sa droite, en di­
sant : « Enfermons dans notre cercle ce grand homme, qui est 
comme le pape d'un autre monde ; puis il fit connaître aux 
membres du concile la science et les vertus d'Anselme, que le 
roi d'Angleterre ne craignait pas de persécuter odieusement. 
Le lendemain, l'archevêque de Cantorbéry traita si magistra­
lement la question de la procession du Saint-Esprit, il mit 

(1) Wi l l em. Malmesb. Gesta pontif. anglm*um, Pair. Lat. T. 179, 
col. 1492. 
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tellement en lumière les points restés obscurs qu'on eût dit, 
selon l'expression du moine Eadmer, la soudaine apparition 
du soleil des intelligences, dissipant les nuages amoncelés des 
erreurs. Les évêques latins applaudissaient avec transport, et 
les Grecs manifestaient leur repentir de s'être si longtemps 
opiniâtres dans une illusion dont la fausseté paraissait mainte­
nant évidente (1). 

Après ces utiles éclaircissements, le pape prit en main la 
cause d'Anselme contre le roi Guillaume le Roux, et fit con­
naître dans un long exposé les actes tyranniques de ce prince, 
sa mauvaise foi qui exigeait qu'on le frappât d'une sentence 
d'excommunication- Mais alors l'archevêque persécuté, qui se 
tenait assis, la tête baissée, sans accorder même aux 
évêques qui parlaient le plus chaleureusement en sa faveur, 
vint s'agenouiller aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ pour le 
conjurer de ne pas lancer Fanathème contre le royal coupable. 
« Jamais, s'écrie Guillaume de Malmesbury, spectacle plus 
touchant ne se produisit dans une assemblée : la victime im­
plorait la grâce du bourreau, le proscrit intercédait pour le 
persécuteur, le spolié pour le spoliateur... » (2). 

Urbain II finit par céder aux supplications d'Anselme et fit 
savoir au roi d'Angleterre qu'il serait impitoyablement excom­
munié s'il ne se réconciliait sincèrement avec l'archevêque de 
Cantorbéry. Après cette grande affaire le concile s'éleva avec 
beaucoup de force contre les investitures laïques qui causaient 
autant de perturbation dans l'Église grecque que dans l'Église 
latine. 

Après cet important concile, nous mentionnerons seulement 
celui de Latran (janvier 1097). Il s'y trouva 150 prélats, dit le 
cardinal Herguenrœther. On y condamna les conventicules des 
schismatiques et Ton renouvela les anciens décrets, notamment 
ceux qui concernaient l'investiture laïque. II y avait encore bien 
des abus à faire disparaître de Rome, où le bon ordre était sans 
cesse menacé par les partisans de l'antipape Guibert ; mais notre 
pontife, retiré dans le palais fortifié de Pierleone, alors le pro­
tecteur du Saint-Siège, pouvait défier toutes les attaques (3). 

Un autre concile se tint à Rome le 30 avril 1099. Nous lisons 

(1) Eadmer, Vita Ânselmi, Histw*. novor. T. Il, col. 414. 
(2) Willem Malmesbur. co l . 1493. 
(3) Herguenrœther , Histoire de l'Église, p . 584. 
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ces paroles dans la chronique de Berthold : « Le seigneur pape 
Urbain II ouvrit le synode général à Saint-Pierre de Rome, en 
présence de 150 évêques ou abbés et d'une multitude innom­
brables de clercs. La France y était représentée par les arche­
vêques de Bordeaux, de Bourges, de Sens, de Lyon, avec un 
bon nombre de leurs suffragants. Malheureusement les actes de 
ce Concile ont péri dans les flammes allumées par les partisans 
de Guibert, comme ceux des nombreuses assemblées réunies 
par saint Grégoire VII. Il est possible, toutefois, dit Darras, en 
groupant les matières et les noms, de refaire la liste, sinon in­
tégrale, du moins assez détaillée, des graves questions traitées 
dans ce concile. Au dire de Berthold, le seigneur pape confirma 
tous les décrets de ses prédécesseurs contre la simonie, les in­
vestitures et les clercs concubinaires. Il réitéra l'anathème 
contre Guibert et ses partisans et fît une exhortation chaleu­
reuse aux chrétiens d'Occident pour qu'ils prissent la croix ou 
du moins pour qu'ils vinssent au secours, par leurs subsides, 
de ceux qui combattaient en Orient et en Palestine les combats 
du Seigneur. Enfin le pape publia plusieurs décrets pour l'union 
de l'Église grecque à l'Eglise latine » (1). 

« Nous devons encore signaler dix-huit canons du concile de 
Rome échappés à l'incendie. Ils donnent, dit l'un des derniers 
historiens de l'Église, une impression douloureuse des misères 
de ce temps. Dans quelle dégradation la tyrannio de l'empereur 
Henri IV et le schisme simoniaque de Guibert de Ravenne n'a­
vaient-ils pas fait tomber le clergé pour qu'une telle réglemen­
tation, adoucie encore par toutes les maternelles miséricordes 
du Siège Apostolique, fût devenue indispensable ! Nous avons 
ainsi comme le bilan moral de ce troupeau d*évêques courti­
sans, de prêtres mariés, d'abbés parjures que le pseudo-empe­
reur et l'antipape Clément III traînaient à leur suite dans les 
voies de l'enfer. Ce hideux tableau déroulé par Urbain II au 
sein du Concile de Rome produisit une manifestation unanime 
de dégoût et d'horreur » (2). 

V 

Nous aurions dû parler, en Tannée 1095, du grand concile 
do Clermont, en Auvergne, qui décida la Croisade, le plus beau 

(1) Berthold, Chronic. Pat. Lut. T. 148, col. ,1439. 
(2) Ibidem. 
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titre de gloire de notre pontife; mais nous avons préféré le ré­
server pour la fin du règne d'Urbain II. Nous allons d'ailleurs 
faire connaître à nos lecteurs deux grands faits de cette époque : 
le rétablissement de l'évêché d'Arras et la fondation de l'ordre 
de Citeaux, en France. 

L'évêché d'Arras, fondé, comme celui de Cambrai, par saint 
Vaast, possédait de tout temps une administration particulière, 
mais n'avait pas d'autre évêque que celui de Cambrai. Vers 
la fin du xiB siècle les Artésiens, appuyés par le roi de 
France, qui était leur seigneur, élurent pour leur prélat Lam­
bert dePonthieu, archidiacre de Térouanne ; mais il fallait que 
Rome confirmât cette élection en détachant Arras de la métro­
pole de Cambrai. Ce fut alors que cet ecclésiastique partit pour 
la Ville Éternelle dans la compagnie de l'illustre Geoffroi, abbé 
du puissant monastère de la Trinité, de Vendôme. Écoutons le 
touchant récit que ce saint moine nous fait de son pèlerinage : 
« Dans Tannée où je fus, par la permission divine, appelé à la 
dignité abbatiale, j'appris que le seigneur pape Urbain, de pieuse 
mémoire, vivait réfugié dans la demeure de Jean Frangipani, 
et qu'il luttait dans la pauvreté et le dénuement contre la fac­
tion de l'hérésiarque Guibert. Bien que les revenus de notre 
monastère de Vendôme ne soient pas très considérables, je 
partis pour Rome avec l'évêque élu d'Arras afin de partager les 
souffrances et les persécutions du successeur de saint Pierre. 
Je tenais à honneur de soulager, s'il m'était possible, cette au­
guste infortune, et Dieu m'en fit la grâce. Il serait trop long 
d'énumérer tous les dangers que je courus dans ce voyage, 
tous l'es déguisements qu'il me fallut employer pour échapper 
à la croisière des schismatiques et arriver jusqu'au saint pape. 
Enfin, comme jadis le disciple qui allait la nuit trouver le 
Sauveur, de crainte des Juifs, ce fut durant une nuit obscure 
que je fus introduit dans la demeure du patrice Jean. Le sei­
gneur apostolique y était dans une grande tristesse, ayant 
épuisé ses trésors pour subvenir aux nécessités de tous. Je 
demeurai près de lui durant tout le carême de 1094, et si Ton 
me permet de le dire en toute simplicité, j 'ai la confiance de ne 
pas lui avoir été inutile. Quinze jours avant Pâques, le Capi-
tdneus Ferruci, à qui Guibert de Ravenne avait laissé la garde 
du palais de Latran, fit faire au seigneur pape des ouvertures 
pour lui livrer, moyennant finances, le palais et la tour de La-
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tran. Les cardinaux et les évêques réunis autour d'Urbain II 
offrirent tout l'argent qui leur restait pour payer le capitaine ; 
mais'la persécution les avait eux-mêmes réduits à une extrême 
pauvreté, et la somme exigée dépassait de beaucoup leurs res­
sources. Je vis alors le seigneur pape plongé dans une affliction 
profonde ; ses yeux se baignèrent de larmes. Pleurant moi-
même, je m'approchai et lui dis de conclure sans crainte avec 
Ferrucci- Je donnai tout ce que j'avais d'or et d'argent ; je ven­
dis mules et chevaux afin de parfaire la somme, et ainsi nous 
entrâmes au palais de Latran. Quand le seigneur pape y fut as­
sis sur son trône, j 'eus, le premier, la joie de lui baiser les 
pieds. Depuis Grégoire VII, nul pontife légitime n'avait pu re­
prendre possession du Latran » (1), 

On sait qu'en souvenir de ce service et de plusieurs autres 
rendus au Saint-Siège, Urbain II, renouvelant un ancien privi­
lège d'Alexandre II, accorda à l'abbé de Vendôme et à ses légi­
times successeurs clans cette grande abbaye, le titre cardinalice 
de sainte Prisquê. Quant à Lambert, l'évêque élu d ' A m i s , 

le souverain pontife, voulant récompenser son zèle pour le Saint-
Siège et sa fidélité à l'Église romaine, le consacra de ses propres 
mains, malgré les protestations intéressées de l'archevêque de 
Cambrai. 

Parlons maintenant de la fondation de l'illustre abbaye de 
Citeaux, qu'Urbain II protégea singulièrement, ainsi que celle 
de Molesmes, de Fontevrault, d'Arouaise, etc., car le grand 
pape, quoique très attaché à l'ordre bénédictin, favorisait avec 
une égale sympathie tous les essais de vie religieuse qui se ma­
nifestèrent de son temps. 

Ce fut un disciple de saint Benoît, Robert, qui eut la géné­
reuse pensée de ramener ses frères à la pratique exacte de la 
règle monastique. Il avait fondé dans ce but le monastère de 
Molesmes, au diocèse de Langres ; mais le désir d'une vie encore 
plus parfaite le poussa dans le désert de Citeaux. et il fallut que 
le pape l'obligeât de revenir à Molesmes oh le rappelait l'affec­
tion de ses religieux. Robert obéit ; mais ce ne fut pas sans un 
grand déchirement de cœur, comme le témoigne la lettre qu'il 
écrivit au B. Albéric, son disciple : « Mon âme se dessèche 
depuis qu'elle est séparée de vous, si cependant elle a pu en 
être s'éparée, car Téloignement ne sépare point ceux que la 

(1) Godefrid. Vindocin. Epist . VIII. — Pair. Lat. T. 157, col 47. 
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charité tient unis. Que Molesme jouisse de la présence de mon 
corps, puisque l'obéissance le veut, Citeaux aura toujours les 
désirs do mon cœur. II ne cesse point d'être avec vous. Priez 
pour mon âme, Le corps, qui est absent, vous salue. » 

Les successeurs de saint Robert, le B. Albéric et surtout 
saint Etienne de Citeaux, continuèrent la sévère réforme qu'il 
avait établie et qui reproduisit à la lettre la règle de Saint 
Benoît, mais peut-être avec moinsde discrétion que ne l'aurait 
voulu le glorieux patriarche des moines d'Occident. Puis vint 
saint Bernard, qui donna l'élan à cette nouvelle vie monastique, 
fonda Clairvaux et exerça dans toute l'Europe une influence 
des plus considérables pour le relèvement de l'Église contre ses 
ennemis du dehors, les Sarrazins, et ses ennemis intérieurs, 
Abailard et tous les novateurs de ce temps. 

De même que le pape Urbain II avait béni les humbles com­
mencements de Citeaux, il favorisa de tout son pouvoir les 
ardentes prédications du B. Robert d'Arbrissel. On accourait 
en foule dans son abbaye de la Roë, près de Craon, pour y 
entendre ses instructions. Plusieurs saints personnages vinrent 
s'y ranger sous sa conduite et mener la vie érémitique dans la 
forêt de Craon. Vital de Mortain, Raoul de la Pustaie, Pierre 
de J'Etoile, le P. Renaud et saint Bernard de Tiron furent de 
ce nombre. Tous ces saints solitaires fondèrent divers monas­
tères où beaucoup d'âmes se sanctifièrent dans le xn e siècle. 
Mais le B.-Robert les surpassa tous et attira dans sa solitude 
un si grand nombre de personnes de tout âge, de tout sexe et 
de toute condition, qu'il fallut leur construire à Fontevrault, 
près Saumur,deuximmenses monastères ; l'un pour les femmes 
et l'autre pour les hommes. Par une exception presque unique 
dans l'histoire monastique, le saint fondateur voulut que ses 
religieux fussent soumis à Pabbesse de Fontevrault, Pétro-
nille de Chemillé, pour honorer la T. S. Vierge, qui avait eu 
pour fils saint Jean l'Évangélrste représentant au pied de la 
croix tous les fidèles chrétiens. 

Une autre fondation, qui obtint les faveurs d'Urbain II, fut 
celle du bienheureux prêtre Heldemar dans la forêt d'Arouaisè, 
près de Bapaume, pour des chanoines réguliers. Ces religieux 
répandirent autour d'eux la bonne odeur de Jésus-Christ et 
dans leurs rangs l'on remarque saint Godefroid, devenu plus 
tard évêque d'Amiens, et le B. Hildebert, évêque du Mans. 
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Nous voici arrivé à l'événement le plus considérable du 
pontificat du grand pape Urbain II : nous voulons parler de la 
première croisade, dont il eut la gloire d'être le principal insti­
gateur. 

Depuis les jours de l'Evangile, dit l'historien Kraus, les 
lieux consacrés par le séjour et les travaux de l'Homme-Dieu 
n'avaient jamais manqué de pieux visiteurs. Devenus plus 
fréquents à partir de Constantin, ces pèlerinages avaient con­
tinué, même après la prise de Jérusalem par les Arabes, et 
sous les vexations et les avanies des infidèles. Lorsque la civi­
lisation chrétienne prit son essor, lorsque l'Occident eut 
conscience de sa force, les pèlerins durent ressentir plus vive­
ment l'arrogance des musulmans et la honte de voir entre 
leurs mains la Terre Sainte. Dès l'an 1000,1e pape Sylvestre II, 
par son éloquente lamentation de Jérusalem dévastée, jeta 
dans la chrétienté l'idée de la délivrance des lieux saints ; 
saint'Grégoire VII en reprit le dessein, et le triomphe de la 
puissance pontificale le fit aboutir sous Urbain 11(1). 

« Tout l'ardent amour des fidèles pour les lieux sanctifiés 
par la présence du Christ, toute la douleur de la chrétienté 
devant la profanation du sol où sont imprimés les vestiges 
divins éclatent et entrent en action : immense mouvement qui 
reçoit l'excitation, l'encouragement et l'unité de direction de 
ce centre d'où part la pulsation principale de la vie chrétienne. 
D'Urbain II à Boniface VIII, tous les papes sont possédés de 
Tunique passion qui enthousiasme l'Occident : la croisade, 
regardée par chaque chrétien comme la plus haute expres­
sion de la foi pratique et de l'amour vivant, est longtemps la 
grande idée qui remplit l'âmede tousles successeurs dePierre, 
l'idée pour laquelle ils vivent et mettent le monde entier en 
mouvement » (2). 

Avant de raconter le célèbre concile de Clermont où fut dé­
cidée la première croisade, parlons de celui qui en fut comme 
l'apôtre, de Pierre l 'Ermite. Voici comme parle de lui le 

(1) Epis tann. 999, apud Muratori, T. III, p. 400. 
(2) Ibidem. 
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chroniqueur Guillaume de Tyr : « En ce temps (1093) un 
prêtre, nommé Pierre et surnommé l'Ermite parce qu'il l'était 
de fait, né dans le royaume des Francs, au diocèse d'Amiens, 
entreprit, par dévotion fervente et pour avoir le bonheur de 
prier sur le tombeau du Christ, le pèlerinage de Jérusalem. Il 
était petit de taille et d'apparence vulgaire ; mais le feu de 
son regard et l'éloquence de sa parole décelaient la vivacité de 
son génie. Arrivé à la ville sainte, il dut comme tous les pèle­
rins acquitter le tribut que les Sarrasins exigeaient de chaque 
chrétien à l'entrée de la ville sainte, c'est-à-dire un ducat d'or, 
qui valait 200 francs de notre monnaie. Pierre reçut l'hospita­
lité chez un fidèle qui avait eu lui-même l'honneur de souffrir 
pour le nom de Jésus-Christ. Il lui raconta que les caravanes, 
avant d'arriver à Jérusalem,étaient attaquées et pillées parles 
musulmans, en sorte que n'ayant plus rien à l'arrivée, des 
milliers de pèlerins nus et sans vivres mouraient sous les ar­
deurs du soleil. Les chrétiens indigènes, malgré tous les efforts 
de leur charité, ne suffisaient point, nous ne disons pas à les 
nourrir, c'était impossible, mais à leur donner seulement la 
sépulture. Quant aux rares étrangers qui pouvaient payer le 
tribut et entrer à Jérusalem, leur présence dans la ville sainte 
devenait un nouveau sujet de terreur pour les habitants chré­
tiens. S'ils n'étaient point suffisamment escortés dans leurs 
visites aux saintes stations, les infidèles les attaquaient vio­
lemment, leur crachaient au visage et les bâtonnaient jusqu'à" 
ce que mort s'en suivît. 

« Il y avait pourtant dans l'enceinte de Jérusalem un monas­
tère entretenu par la cité d'Amalfi sous le vocable de sainte 
Marie des Latins, avec un hospice (Xenodochium) fondé jadis 
par saint Jean l'aumônier. L'abbé et ses religieux se dé­
vouaient pour assister et recueillir les pèlerins; mais leurs 
efforts et leur zèle étaient insuffisants, car sur mille étrangers 
à peine un pouvait se passer de leur assistance. La situation 
des chrétiens indigènes n'était pas meilleure. La mort planait 
à chaque instant sur leur tête ; quand on ne les tuait pas, on 
les réduisait à une servitude plus cruelle que la^mort même. 
Pour comble de misères les églises qu'ils entretenaient ou 
réparaient à grands trais étaient perpétuellement envahies 
par les musulmans. Ceux-ci choisissaient le moment où l'on 
célébrait le saint sacrifice ; ils entraient l'épée nue à la main 
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frappant à droite et à gauche, renversant le calice et les vases 
sacrés, les foulant aux pieds; s'asseyant sur l'autel, brisant les 
marbres du sanctuaire et chargeant de coups les officiants. 
Un jour, ils traînèrent parles cheveux et la barbe le vénérable 
patriarche Siméon, lui heurtant la tête sur le pavé. Ils le jetè­
rent enfin dans un cachot où il resta jusqu'à ce que son peuple 
l'eût racheté au poids de l'or » (1). 

Pierre l'Ermite, continue Guillaume de Tyr, se fit raconter 
par son hôte cette longue série d'attentats depuis leur origine. 
Quant à la persécution présente,il put de ses yeux en constater 
la violence. Chaque jour il visitait les églises désolées et voyait 
dans les rues les avanies que les malheureux chrétiens avaient 
à souffrir. 11 entra dès lors en relations avec le patriarche de 
Jérusalem, et, au moyen d'un interprète fidèle, ils eurent en­
semble de nombreuses conférences. Le patriarche apprécia 
bientôt l'expérience et la rare capacité de Termite. Un jour 
que les récits de Siméon avaient revêtu une forme plus parti­
culièrement attendrissante, Pierre fondit en larmes et s'écria : 
« Ne saurions-nous trouver quelques voies de salut et mettre 
un terme à de si affreux malheurs? — Pierre, répondit l'humble 
pontife, nos péchés ont jusqu'ici sans doute fermé pour nous 
la main miséricordieuse du Seigneur ; mais si les nations 
européennes, puissantes et fortes, voulaient nous prêter un 
concours fraternel ; si, à Tappui de leurs prières près de Jésus, 
notre Sauveur,elles joignaient une intervention active en notre 
faveur, nos calamités prendraient fin assez promptement. 
L'empire grec, plus rapproché de nous par les liens du sang,, 
de la religion et du voisinage, malgré les richesses dont il dis­
pose, ne saurait nous venir en aide ; à peine tient-il encore 
debout ; et dans ces dernières années les musulmans Tont ré­
duit de plus de moitié. Pierre réfléchit quelques instants, puis 
il dit au patriarche : « Si TÉglise romaine, si les princes de 
l'Occident étaient exactement renseignés sur votre situation' 
s'ils savaient les malheurs inouïs qui vous accablent, n'en 
doutez pas, Père très saint, ils s'empresseraient de vous se­
courir. 

A cuivre. 
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Ëcrivez-donc au seigneur pape et à l'Église romaine, aux 
rois et aux princes de l'Occident des lettres que vous revêtirez 
de votre sceau partriarcal. Moi, pour le remède de mon âme, 
je suis résolu à les faire connaître dans toute l'Europe ; je n'é­
pargnerai ni peines, ni fatigues ; je parcourrai toutes les 
provinces, j'attesterai l'immensité de vos douleurs ; j'inviterai 
tous les chrétiens à s'armer pour votre délivrance. Cette pro­
position fut acceptée du Patriarche et des fidèles qui rendirent 
au Seigneur des actions de grâce pour le remercier du dévoue­
ment de Pierre l'Ermite (1). 

Guillaume deTyr, dont nous suivons le récit pas à pas, nous 
raconte ensuite la vision que le saint Ermite eut peu de temps 
avant son départ de Jérusalem : « Comme il était en prières, 
une nuit,dans l'église de la Résurrection, et accablé de fatigues, 
il s'étendit sur le pavé et s'endormit. Durant son sommeil, 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur, lui apparut et, se tenant debout 
devant lui danstoutela grandeur de sa majesté divine : ce Pierre, 
lui dit-il, lève-toi, poursuis intrépidement ta mission ; je serai 
avec toi. Le temps est venu où les saints lieux seront purifiés et 
ou je secourrai mes serviteurs. » Pierre s'éveilla à ces mots 
pleinde courage et de forceparce qu'il avait vu le Seigneur. Dès 
lors sa résolution d'affronter tous les périls fut inébranlable ; 
il prit en hâte ses dernières dispositions. Après les prières 
solennelles du départ, il fit ses adieux au partriarche Siméon 
et reçut sa bénédiction, puis il se dirigea vers Antioche. Là il 
s'embarqua sur un navire marchant pour Bari en Apulie,oùles 

(1) Guillem. Tyr., l ib. I, cap. XI, col. 228. 


